L’AFFAIRE DU VISITEUR APOSTOLIQUE

Lettres de Jeanne de Chantal à saint Vincent. 

Sur cette affaire, voir l’article de Roger DEVOS : “Le testament spirituel de sainte Jeanne-Françoise de Chantal et l’affaire du visiteur apostolique”, dans Revue d’Histoire de la Spiritualité, Tomes 48 pp. 453-476 et 49 pp. 199-226 & 341-366.

[219] pages de la revue
14. — À MONSIEUR VINCENT SUR LE MÊME SUJET

[A.V.A., Chantal (Ste J.-F. de), Série Œuvres, B, N° 11, f° 11 V-12]

Quant au Visiteur cela demeure constant entre nos supérieurs et nous qu’il sera d’une très grande utilité à la conservation de notre Institut, mais nous trouvons tous des grandes difficultés aux moyens proposés pour l’établir, à cause de la rébellion que nous savons être dans l’esprit de notre sœur la supérieure N. qui est tout ce que nous craignons.

Je vois bien que nous n’en réussirons pas par la voie proposée et qu’il faut tâcher, s’il est jugé à propos, de gagner les Prélats et les monastères par douceur, leur faisant entendre l’affaire avec grande facilité et qu’elle n’heurtera point l’autorité des prélats, comme, en effet, mon très cher Père, il faudra que par l’adresse d’une sainte humilité et charité que le visiteur tienne à couvert l’autorité qu’il aura du Saint-Siège, autrement il ne ferait rien. Mais je voudrais que nous fussions déjà en la peine de lui donner ses conseils. Si Dieu établit ce dessein dans la douceur, j’espère qu’il sera fort à sa gloire. Mais, mon très cher Père, il faut bien que votre bonté dresse les règles du visiteur, vous avez déjà tant donné de votre temps, qui est si cher et précieux, à cette bénite affaire, que j’admire comme vous l’avez su trouver dans la presse et l’accablement de vos autres affaires, mais c’est la sainte dilection que Dieu vous a donnée pour nous qui vous fait faire l’impossible. Nous ne remuerons rien en cette affaire que nous n’ayons de vos nouvelles. Dieu conduise tout à la fin que sa Providence a ordonnée !
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19. — À MR VINCENT À LA FIN D’UNE [LETTRE], MÊME SUJET

[A.V.A., Chantal (Ste J.-F. de), Série Œuvres, B, N° 11, f°. 13 V - 14]

Quant au visiteur, les raisons qui font voir son utilité sont si solides que l’on n’en peut douter, mais puisque Dieu a permis qu’à mon insu tant de monastères soient été avertis de ce dessein et en ont un si grand dissentiment, et qu’ils m’ont témoigné, m’y pourrais-je joindre sans me disjoindre d’eux ? Et quel succès aurait cela ? Je vous le laisse à considérer, mon très cher Père, car ils se donneront tous le même branle et puis, comme vous dites, ils avertiront Messeigneurs les Prélats qui leur retrancheront la communication avec nous. Cela, selon l’apparence, fera un grand trouble dans l’Institut qui jouit d’une entière paix et union, selon que je le puis connaître et que, par la grâce de Dieu, je n’y sais point de désordres que ce qui est arrivé du renvoi de ces sœurs de N7, et bien fâcheux, et faudrait procurer vers Monseigneur de N. une bonne mortification à cette supérieure. Ce sont des coups inévitables quand on ne s’attache pas au règlement.

Oh ! mon très cher Père, il faut que je vous avoue que je suis en perplexité quand je regarde l’utilité de ce visiteur et que je vois qu’il ne se puisse établir sans un grand bouleversement dans l’Institut, s’il ne l’agrée, et ne puis avoir sentiment qu’en ce cas il ne fit plus de mal que de bien et partant, si l’on ne peut gagner par douceur les maisons, qu’il sera mieux de laisser les choses comme elles sont, entre les bras de la divine Providence, que de passer outre. Voilà mon sentiment et celui de Messeigneurs.

7) Il s’agit du monastère de Rouen, voir pièce n° 21
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25. — À MR VINCENT SUR LE MÊME SUJET, LE 24 NOVEMBRE 1640

[A. V A., Chantal (Ste J.-F. de), Série Œuvres, B, N° 11, f°. 17 v- 18]

Je ne puis douter qu’il ne soit besoin d’un visiteur apostolique pour conserver l’uniformité dans l’Institut et empêcher les changements, et si cela ne se fait de mon vivant j’en lairrai des mémoires bien exprès et précis, lesquels il faudra bien digérer et consulter. Ce sera par l’assistance de votre bonté et des personnes capables pour cela, car si bien je sais que l’on veut toujours que je die mes pensées, je le ferai simplement, mais non pas pour m’y appuyer.

Or, je crois, mon très cher Père, qu’il faut prendre le temps pour bien prier et considérer l’affaire, comme et quand il se devra éclore, car même je pense que le sujet qui fit résoudre ces Messieurs de surseoir cette poursuite subsiste toujours. Ma sœur la supérieure m’écrivit que c’était un secret qu’elle n’osait confier au papier. Je pense à peu près que ce peut être qui est ce que notre Bienheureux Père n’a pas voulu, or Dieu nous en garde ! Pensez-vous point que je devine, mon très cher Père ? Je serai bien aise de savoir si pour la considération de ce personnage, il n’est pas expédient, voire nécessaire, de laisser dormir cette affaire, jusque elle soit oubliée de son esprit. Je crois que vous m’entendez, et quasi bien rien ne presse, les monastères étant toujours dans la ferveur de leurs observances grâce à Notre Seigneur.

Je pense quelquefois que si Notre Seigneur me donne encore un peu de vie que je devrais envoyer notre confesseur voir nos monastères pour voir l’état de leurs observances et leur dire mon dernier adieu, afin de porter de leurs nouvelles à notre Bienheureux Père. Ce prétexte ne donnera point d’ombrage et, comme il est connu et estimé d’une grande partie de nos maisons, au moins des principales, il pourrait jeter doucement les impressions de la nécessité de quelques visites pour continuer l’uniformité et, s’il était jugé à propos, montrer la lettre que je leur avais écrite sur ce sujet 9, laquelle fut approuvée de vous tous et j’ai confiance qu’elles se rangeraient la plupart à cela, du moins qu’elles garderaient le secret attendant que l’on eût gagné Messeigneurs nos Prélats que je ne me puis persuader ne se rangeassent là, si la chose leur est bien imprimée, comme le pourraient faire Messeigneurs de Sens, de Bourges et de Chalon et vous, mon très cher Père ; car une fois l’année il en va plusieurs à Paris et, en ayant gagné quelque nombre, qu’ils fassent un décret de leurs approbations qui pourrait être communiqué à d’autres avec des lettres favorables selon qu’il serait jugé à propos. Car, si l’on ne fait cet établissement du commun agrément, s’entend des principaux, il apporterait du trouble à l’Institut, et me semble qu’il faudrait plutôt attendre jusque il en vient quelque nécessité par quelque dérèglement que l’on ne pût redresser par les moyens que le “Coutumier” ordonne.

Je mets ici tout ce qui me vient en pensée devant l’esprit de mon très cher Père que je sais qui me supporte cordialement, car las ! que sais-je que je dis, ces grosses affaires ne sont pas sortables à des chétifs esprits comme le mien. Certes, j’abuse de votre temps, mais c’est la bonté de votre cœur paternel qui me donne toute confiance. Mon très bon et très cher Père priez l’infinie Bonté de me recevoir au départ de cette vie entre les bras de sa douce miséricorde, et je suis […]

(9) Il s’agit sans doute de la lettre reproduite sous le n. 15.

